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ACTE I. 


Le théâtre représente un salon assca élégant, mais tout en désordre. 


SCÈNE I. 

CERTRrDE, JEAN, occupés à réparer le dé-sordre 
de l'appartement. 

JEAN. 

OÙ faoMI mettre ros lioateilles? 

GERTRIDE. 

Elles sont vides!., elles doivent Tétrc, avec 
tous res sarsà vin !... 

JEAN, le goulcaii d'une bouteille dans b bouche. 

Vkles... pas une goutte, tptoi! 

CF.tn Rt »E. 

Voilà un salon dans un he) état... ah ! mou 
Dieu ! .. quel temps!., quelles m€etirs!..cn\uilà 
des taches! 

JEAN. 

Bah ! bah ! faut-il pas qu'un homme s'amuse 
un peu quand i) est riche? 

GKnTRCDK. 

Quand un homme est riche, et qu'il a eu l'hon- 
neur dVpousiT une j».*iine personne bien élevée, 
U ne doit pas recevoir chez lui des paysans 
sans usage, des marchands de iKrnrs san.s poli- 
tesse. 

JEAN. 

Mais ils sont très donv, très sages... Tiens, 
voilà trois assiettes raASt^es!.. 

GKRTRl np.. 

Trois pièces de notre service de vieux Sè- 
vres... Mettez donc une vaissellede princes de- 
vant ces malotrus!., quelle société! 

JEAN. 

C'est vrai que les amis de Monsieur n’ont pas 
d’aussi belles munièresque les amis deMailame... 


I atissi M. Manoury n bien fait d'avoir ses jours 
! à lui... Madame reçoit le mardi, et Monsieur le 
I Jeudi. 

GFRTRIDE. 

I Tu veux dire qu'il reçoit le jeudi et le ven- 
dredi, attendu que sa société ne s'eu va que le 
matin... et dans quel éhit! 

JEAN. 

I C'est vrai qu'on est forcé d’en reconduire 
I quelques-uns... mais il y a toujours la pièce 
; pour les domestiques ; tandis que dans la société 
I de .\lariame, on est U*èspoli, et mais se liorne à 
I ça. Tenez, voila vos serviettes. 

GRRTnUDF. 

’ Elles sont propres !.. quels goujats !.. 

JEAN, balayant )e salon. 

I Tn coup de balai, et il n'y paraîtra plus. 

I GERTRIDE. 

! Oh ! du temps que ce pauvre M. de Murvillc 
I vivait, on ne voyait pas de ces clioses-là. 

I JEAN. 

I Les huissier venaient saUii' tous les jours. 

! CERTRIDF. 

; Ils saisissaient, c'est vrai, mais avec respect. 
JEAN. 

I On ne payait pjis les gages des domestirpies. 

: nERTRinR. 

j Non... mais on avait di>s égards pour eux. 

I JEAN. 

j Je ne déteste pas les égards, mais j'aime mieux 
' l'argent 

I GERTRIDF. 

! I.'argent!.. vous avez bien le genre de votre 
maître, vous! 
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LE MARCHAND DE BOF.l'FS. 


Al» W»l«# <Im btMrd» de l« |uerrr. 

Totrc maître n'est qu*un manant. 

Aux formes r^ldcs et grossières. 

TUh! on a Hc helfes manières 
Avec beaucoup d’argent comptant. 

CF-itTRt oë. 

D'vait il prétendre à riiéritlère 
IVune vieille et noble maison. 

Hicii vieille, vous avez raLson, 

Car on l’a lait r’bâlir tout entière. 

JKAX. 

Je voie» <iemand(‘ un p<‘ti où en serait M'** do 
Murville, sans son iiniriaso? 

GEhTIUUË. 

EHo on serait... elle on s(‘raît à ne pas .s'appe- 
ler M”* Manourv, oi c'est ilt^à quelt|uc chose. 

Moi, je trouve tpte le nom de M"* Maiiour> 
avec tle farauds revemis et une belle fortune , 
.sonne eiictsre mieux tpio relui de M“* do Mur- 
ville orpheline et sàuis un sou vaillant. 

OKUTRl 1)1-, 

Ah t on voit bien trou vous sortez, mon cher. 

D'une des fermes do M. Manoury, où j'tUais 
beaucoup mieux tpriri... J'avais um* itrosso 
blouse uii j'étais plus à l'ai.se tpie tians r't’habii 
galonné où iiKulniiK* m'a (ait entrer malgré moi, 
j’avais de gros bas de laine qui ne me serraient 
pas le niolU't comme ces matidits bas île .soie 
qui mt‘ graitent comme si j'avais les jambes dans 
des étrilles. 

GKRTIll'UF., d’un tou plu» doiix. 

Diles-moi, Jean, car à j>art vos idét^, vous 
êtes un bon gan;on... Comment expliquez-vous 
les sorties que fait votre maiire tous les ma- 
tins?.. Oii jase beaucoup là-tlessiw. 

JE.AX. 

On a tort. 

GFRTRIDK. 

Mais vous devez savoir (juclque ebose, vous? 

JEA.N. 

si je le savais, je ne vous le dirais pas. 

GERTIU ÜF. 

Très bien!. si je le découvre, moi, nous ver- 
rons beau Jeu ’ 

JF-AX. 

Vous irez le tlire àjtladamc? 

GKRTRrDE. 

Oui, sans doute, je le dirai. 

JEAN. 

Moüsieur pouiTa bien vous chasser. 

CEIITIU DE. 

Me chasser!., mais c'est tout ce que je lui de- 
mande! JEAN. 

Oh ! alors voies vous enientlrez tout de suite. 

GERTrWUK. 

Oh ! je ne lui laisserai pas le plaisir brutal de 
me mettre à la porte; je m’en irai de moi- 
mémo. 

JEAN. 

C'est ça, tambour battant, mèche allumée, 
avec les honneurs de la guerre. 

GERTUIDE. I 

C'est moi, entendez-vous, M. Jean , c'est moi 


*â.)*qiii donnerai mon compte à voire maître qui 
ii'est pas fait pour être servi par desgens comme 
il faut... Justement, voici madame. 


SCKXK II. 

LesMCmf^s, M"* MANOinV. 

GERTRVDE. 

Ma bonne maîtresse... iljiefaut pas m'en 
' vouloir, mais le pain qu'on mange ici est trop 
I dur... je n'en veux plus. 

VI"* UANOI RV. 

Que voulez-vous (lire , ma Imnne Certrude? 

GERrnCDE. 

Je veux (lire, madame, qu'il ne m'est plus pos- 
sible de rester dans une maison comme celle-ci., 
quand un a toujours vécu ( oininc une honnête 
femme, on ne peut pas s'habituer aux indignités 
qui s'y passent. 

M"* MANOIRV. 

Gertrude ! 

GERTRCDE. 

Ail! ça n'est pas pour vous que je dis ça... 
quand j'étais votre gouvernante... car je vous ai 
élevée, pauvre victime que voies êtes!., tout 
était sur un autre pied... tout le monde m'ho- 
norait... quand on m'abordait, tout le monde nie 
(Usait: (Comment se porte dame (îertrude?., 
car c'est ainsi que m'appelait M. votre père... 
aujourd'hui, chacun imite M. Manoury, pour 
notre malheur le maître de céans, cl on ne m’ap- 
pelle plus que la mère (iertnule... ou bien en- 
core lu vieille!., eiilin on me traite comme une 
servante de calinret... Je n'ai affaire qu'à des 
ivrognes... votre mari... 

VI"* VIANOrRY. 

Gertrude, ne mêlez pas mon mari à vos plain- 
tes... M. Manourv est un honnête homme et 
sans sa fortune qu'il m'a fait partager, je n'au- 
rais pas pu vous garder, ma pauvre Gertrude. 

GERTHIDE. 

Oui, mais moi, je vous aurais gardée... j'au- 
rais iravuillé jour et nuit pour vous servir, et 
vous n’auriez pas eu le courage de renvoyer la 
pauvre vieille Gertrude. 

V1“*CERTIUDE. 

Puisque je me trouve heureuse , ne .soyez pas 
plus dinicile que moi. 

GERTRLDE. 

Ai» : r>i« iDirlle un petit Jr iWHt ift. 

Quand chaque jour votre époux se dérange. 

Jl"* MAXOIBY. 

Imitez-mol, Gertrude... 

GEaTBtDE. 

H le faudrait ; 

Mais, de douceur si tous êtes un ange. 

Je n’ai pas , moi . cetl' qualité. 

JEAX. 

C’est vrai. 

GEfiTRlOE. 

En vous voyant près d'monsieur, sur mon ane, 
Ah I c’est pour vous que je m'sens serrer l’ccrur ; 
Car, de plus qu’vous, j’ai, du moins, un bonheur; 
C'est de ne pas être sa femme. 

Vf"* vuNorny. 

Il faut être indulgente... M. Manoury ne peut 
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ACTE I . SCÈNE IV. 


pas renoncer tout- b -coup b voir ses anciens 
amis... C'est un peu de fatigue que cela vous 
donne : eh bien ! je prendrai une personne de 
plus qui aidera Jean... vous ne ferez que mon 
service b moi et celui de ma petite Louise... Se- 
rez-vous conlenle? 

GEHXniDF. 

11 le faut bien... d'ailleurs, est-ce que je pour- 
rais vous quitter?.. Et, pourtant, il se passe ici 
des choses... 

MANOLRY. 

Chut !.. M(*s amis, je reçois aujourd'hui, pour 
runniversaire delà naissance de ma petite Louise, 
qui a deux ans accomplis. 

CKnTUliDE. 

Au moins , nous allons voir des personnes <le 
distinction... Ça changera un peu l'air... ça le 
purifiera ! 


SCKNE III. 

Les Mêmes, M. de ML RVILLE. 

MERVII.LE. 

Bonjour, ma ctière amie, j'arrive avant l'heure 
indiquée , {mur vous trouver seule et causer un 
peu... Eb bien! comment tout va-t-il ici? 

GERlIllOE. 

Comme à l'ordinaire... Il s'y fait plus de bruit 
en une semaine que je n'en ai entendu dans les 
cinquante années où j'y ai vécu. 

MIHVII.LE. 

Bah ! ce brave Manoury ne prend donc pas un 
petit veruis de bonne compagnie? 

M*' MA.VOI RY. 

Gela viendra, mon oncle! 

MLRVILLE. 

Sans doute; auprès de vous, ma nièce, et 
avec la société que vous recevez... 

GERTRLÜE, à parU 

Oui, avec M. Dupont et M. Guillaume, ça ne 
peut pas manquer de bien aller. 

Jl“* MA^O^:RV. 

Jean , allez prévenir mou mari de l'arrivée de 
mon oncle. 

JEAN. 

Je vais vous dire, madame, c'est que mon- 
sieur est sorti. 

MANOIRY. 

Déjà !.. 

GERTRl DE. 

Comme il ne s'est pas couché, U n'a pas eu 
de peine b se lever. 

Ml'RVILLE. 

Comment! pas couché?.. 

M** MANOIRY. 

Nous avons reçu hier au soir... et la partie 
s'est prolongée... (.esimits d'été sont si courtes... 
Vous dites, Jean, que Munsieui' est sorti de grand 
matin? 

CERTRl DE. 

Comme tous les jours. 

M iNornv, a part. 

Taisez-vous , Gertrude ! 

Ml'RVILLE. 

11 va b la chasse peut-éu e? 

M** UANOUnY. 

Oui, c'est cela*.. 


•Üf* GERTRVÜE, a JKirt. 

I Drôle de chasse !.. (naa à M** Manoury.j Votre 
J n'^signation me remi toute ma colère... Votre 
mari vous U'ompe !.. j'en mettrais ma tétesur le 
billot! 

I M“* MANOLRY, de même. 

I Ab! Gertrude, c'est mal ce que vous dites!.. 

• (On entend casser de la porcelaine.) 

GERTRIDE. 

I Ah! mon Dieu!.. 

{ MGUVILLE. 

I C'est tout un service qu'on brise. 

CERTRinE. 

Ça doit être monsieur, bien sûr. 

SCKNEIV. 

I Les Mêvies, MANOLBY. 

I MANOl'RY, entrant, à la canlonnade. 

I Ramassez les morceaux et donnez-les au petit 
jardinier, il s'en fera des c.Lstagneues. 

JEAN, sortant. 

En via d' rmivrage. 

< GERTRIDE. 

I C'est le cabaret du petit salon... I ne porce- 
I laine magiiiüfjue ! 

MANOIRY. 

On a si bien fermé les jalousies, les persien- 
: nos, les rideauA, qu'il fait noir Ib-dedans comme 
: dans une cave... Puisque le soleil n'est pas d'as- 
I sez bonne compagnie , il fallait au moins mettre 
une veilleuse, ou rester là de planton pour crier 
casse-cou! Ab! il y a du monde ici... C'est toi, 

. Kanny!.. (U va Jt Hle pour l’embrasser, M“* Ma- 
' noury sc recule doucement ) Ah! c'est juste... 
L'embrassement et le tutoiement ne sont pas du 
bel usage. 

I Aitdc i* C'ilonar, 

I Dam. excusez si ma parole est rude 

Et si mon cœur s'exprime franchement, 

C’est le restant d’une vieille habitude, 

I Et, malgré moi, ça s’en va lentement 

I Votre froideur m’en dit assez, madame, 

‘ Et je vois bien qu’il faut changer d' façon. 

' Je n* sa>nis pas qu’il était d’ mauvais (on 
D’avoir de l’amour pour sa femme. 

j (Allant à M. de Miiniilc. et reprenant son ton ordl- 
I nairc. (Ah! vous voilà, père gentilhomme... Tou- 
olH'zlà!.. Comment va votre fils?.. Est-on con- 
tent de lui au collège? 

UIRVILLE. 

î Grâce b votre générosité , mon cher M. Ma- 
nourv’, je crois que son éducation sera bril- 
lante. 

MANOt av. 

11 n'y a pas de générosité iù-dedans... c'est le 
cousin de ma feiuiue... de nuKiaine, je veux 
dire... J'ai tant de chagrin d'ètre resté un igno- 
rant et un grossier, que je suis eiu hanté qu'un 
peu <l'argent puisse faire avoir à quelqu'un ce 
qui me manque... Jedonneniiscent... deux cent 
mille francs pour être un autre liomuic. 

MCnVTLLE. 

Vous êtes fort bien comme vous êtes. 

MANOLRY. 

•> Vous ne dites |)as ce que ce que TOUS p«na«z. 
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LE MAhCMAND DE BOEl ES. 


p^ro {{oiuithonmie. (U'st qu'on osl convenu <^hk*n! vous ferez tant » vous et vos gcntillatres , 
d’appeler de la politesse, n est-ce |>a8? i que je deviendrai peut-<Hrc pire encore. 


Mir.VII.LE. 

Je vous rt^|)ète, monsieur Mannur)', que je 
vous trouve très bien potu' un lioiume... 

MA>01 BY. 

Mal élevé, à la bonne heure, voilà ce que vous 
pensez... ce que pense Madame. 

M** MANOLnV. 

Je pense , mon ami , (|iie vos bonnes qualités 
naturelles se (>erdront dans la société que vous 
voyez... Vous avez encore passé celte nuit en- 
tière... Ksî-ce bien, diles-iiioi? 

MANOI RY. 

Il faut que je m'élotinlisse... Autrefois je n'ai- 
mais pas le vin... A pcrseni, j'en bois |>ar en- 
nui... et comme je m'ennuie l>eaucoup... 
üEnT’(i:DE, a pari. 

Il boit en coiLSé(|iience. 

MA^ÜtRY. 

Quand j'ai le vin dans la tète, je n'y ai plus au- 
tre chose... C'est toujours ça de gagné. 

M** MAiVOI RY. 

11 semble que \ous preniez plaisir a vous ren- 
dre malheureux! 

MANOCBY. 

C'est vrai, ça... le « hugrin me mine et me tue 
lentement... Je voudrais aller plus vite, voilà 
tout. 

M“* MANonnY. 

Ai-je jamais rien fait qui jusliliùt ce que vous 
diles? 

MANonn. 

Eh! mon Dieu!., vous èu» sage autant que 
vous êtes belle... Cela vous suflit pour être con- 
tente de VOUS... mais vous ne m'uiroez pas... 
non, vous ne m'aimez pas... Après ca. je ne mé- 
rite guère cet amour... j'en conviens. 

MURVILl.E. 

Je crois que ma nièce n'a jamais oublié... 

XIASOI RV. 

Oh! non!., elle n'a jamais oublié qu'elle est la 
fiUe du seigneur dont j'étais le fermier. 

MERVILLE. 

Ce n'est pas ce que je voulais dire... je voulais 
parler... 

MANOI RY. 

De ses devoirs envers moi !.. oh ! mon Dieu , 
non!... Elle est bonnéte femme... Imnne mère... 
A votre fige on croit que cela suflii... Au mien, 
plus une femme a de venus, plus elle possède de 
qualités... plus on rcgrcite de ne pas avoir son 
amour... Je ne sais pas si je n'aimerais (>as mitant 
être trompé... 

M“* MANOIRY. 

Ah! monsieur... 

MANOntY. 

Eh! oui, sans doute ; au moins j'aurais un mo- 
tif de colère... je me vengerais sur quelqu'un!.. 
Je suis fou, n'est-ce pas? 

M“* U ANOllRY. 

Non... mais vous n'étes pas raisonnable. (Avec 
douceur.) Celte exaltation ne vient-elle pas aussi 
d'un peu d'irrégularité dams votre conduite... 
Vous, auU“efois sobre et réservé... aujourd'hui 
jeté dans les excès... 

MANOIRY, 

Vous voulez dire (|iie je suis un ivrogne !.. Eh 


(Il tombe sur un fiuteuH., 
C.ERTHUUE. 

Miséricorde!., que sera-t-il alors? 


SCKNK A. 

Les Mêmes, Dl PONT, JEAN. 

JEAN, SC mettant en (ra>cr5 de la porte. 

Vrai, vous ne pouvez pas entrer, M. Dupont. 

mpoNT. 

En voici bien d’une autre. 

JEAN. 

C'est le jour du grand momie aujourd'hui... 
vous n'en êtes pas... 

Ul'PONT, le poussant. 

Tu vas voir que j'en suis. 

JEAN, tombant sur un fauteuil. 

Je vois que vous en êtes. 

Ml RVJULE. 

C'est scandaleux!., on n'entre pas ainsi chez 
d'homiéies gens. 

- MANOl'RV, se kMant. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

m PONT. 

C’est cet animal'là qui ne veut pas me laisser 
entrer. 

XlANOirnY. 

Et pourquoi ça? 

JEAN. 

Parce que Madame me l'a défendu... M. Du- 
pont, ne doit entrer ici que les jours où Monsieur 
reçoit. mpoNT. 

il parait que pour ret'evoir ton vieil ami 
Dupont, il te faut la permission de la femme? 

M VNOl RY. 

Je suis le maître chez moi... d'ailleurs, ma 
femme n'a pas donné cet ordre-là. 

M"* MANOntV. 

Pardonnez-moi... je ne voulais pas que vos 
amis se renconU’assenl avec les miens. 

nrpoNT, saluant. 

Merci, madame Manoury. 

JEAN. 

! Et comme c'est aujourd'hui jour de réception 
de Madame, j'avaiscru devoir (lire que Monsieur 
était sorti. 

XJANOIRY. 

Ah ! vous voulez me traiter cii grand .seigneur... 
et (lire à mes vieux amis... Monsieur... ii'esl pas 
visible... Écoute Dupont, toutes les fois (jue 
l’on te dira cela, je t’autorise à enfoncer les 
portes , pour voir si j’y suis , et, de plus , à ros- 
ser Jean , quand il sepermeitra de niontircomme 
un lacjuais... C'était un brave garçon autrefois... 
mais il parait que la livrée à déjà déteint sur lui. 

JEAN. 

I Mais, M. Manoury. 

I MANOl'IiV, s'emportant. 

j Tais-toi , où je te chasse. 

; M"* MANOt nv. 

Mon.sieiii'... 

MANOURY. 

Tout cela vient de vous , madame. 

MANOURY. 

P» De mot!.. 
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ACTKl, SCÈNE VI. 5 

MA.NOittv. je me retire . et je vous laisse libre tie recevoir 


Oiu« de vous!.. Id, pecMmiie u'a de respect 
pour moi, et tout cela pur vos onlres. 

U"* MANOinV. 

Par mes onlres? 

MANOIRY. 

Vous dcfeiulcz de laisser arriver mes amis 
justpi'à moi !.. 

U"* UASOIIIY. 

Aujounl'liui , je reçois qticl(|ues pcisoimes 
pour l'aimhersaire de la naissance de ma fille. 

MASnCKY. 

Al* ; VatiJ. a- {<*rl>r rtrr^. 

AU! je conçois voire üeiicalcssc, 

Si mon amine peut être invUv. I 

(?est (pi'il n'a pas de litres de noblesse . | 

Mais il en a... ' 

DIPONT. ! 

I.C ({ucl. { 

MASOl'RY. 


ici, avec M. Dupont, qui bon vous semblera. 

(Elle salue profuiulémcut et se relire.) 

V i -t ^ •vrrîrfuwouao » 

SCÉNK VI. 

Dl l'ONT, JIANOI.IIV. 

WPONT, 

Vil : Voilà C 'mnir l.-ut .'<!• i 

Eh bien ! mon cher. 

if\M>inY. 

Kit bien ! Dupont, 

()ii'en dis lu ?.. 

MKlST. 

Ma foi (pic t’en semble? 
MAAovnv. 

Elle est partie... 

01 PONT. 

Et tout de l)on, 


La probité!.. 

' C’est le seul bien dont il ait hérité; 

Mais à lui seul , il en vaut ipi’on renomme , 

Car c’est par lui que l’on arrive à tout ! 

Oui, de nos jours, madame, un honnête itumme, 
Est bien reçu parloitl. 

!«“' Mwoiny. 

Si vous m'aviez (•xpriitK'* le désir que M. Du- 
pont ffil invité, il aurait été mUsiU' ma liste, 
m roAT. 

Pieu obligé, madame... Dupont a peiitHUre 
bien quekpies défatiLs, il manque ]jcut-t*lre(|uel- . 
(|ue chose à .son éducation ; mais il n'est pas assez | 
mal élevé pour rester dans une maisnn où il | 
peut Bélier... je vous lire ma révérence, ma- 
dame... .Adieu, Maiiourv... ta femniea une ma- 
nière de m'inviter qui me ferait sauver à dix 
lieues. 

MAXOrUY. 

Je ne veux pas que m l'en ailles... Parbleu , 
madame je ne .suis pas dupe, non plus, de votre 
politesse.. .âlaplace de Dupont, je feraiscomme | 
lui , car nousavoiis du coeur , nous aiiires petites j 
gens, comme votre société nous ap|>elle... mais | 
Dupont restera, parce qu’il est chez moi, et 
que c’e.st moi qui l'Invite, non pas avec ce tou f 
qui veut dire: allez-vous-en !.. mais en luiscr- ^ 
ram la main, car c'est mon plus ancien, mou i 
meilleur aoii; si vous le recevez mal , savez- | 
vous ce que je ferai? je ni'cii irai avec lui... je [ 
ne sui.s jias .souvent chez moi, je n'y serai plus 
du touL.. Avant de vous couiiaiire, j’étais la- 
borieux, Cl mon travail a fait ma fortune... vous , 
m'avez fait quitter nies tra\aux, parce qu'ils 
vous (iéplais'iiciit... je l'ai fait... J'ai voulu vous 
aimer... votre froideur m'a repoussé... l'amour 
d'mi mari, c'est mauvais genre!., j’ai cherché 
avec mes amis le plaisir que je ne trou\als plus 
dans ma maison ; et pour me distraire de mes 
chagrins, je suis devenu un buveur, un pares- 
sciLX... je deviendrai peut-être im joueur, un 
mauvais sujet... ce sera votre faute... vous aurez 
fait mon malheur et le vtltro. 

M“* MAXOt RY. 

Je n'ai rien à répondre à ces injustes repro- 
ches, sinon que je n'ai rien fait qui les méritât... , 


Nous piantant tous les dcti\ ensembie, 

Mais d’où vient ton éloniicmeiU? 

C’ ii’cAl pas la prcmitTC fois. Je |>eiise, 

(Jue tandis qu'en éi>oux tremblant , 

Prè.s d’dl’ lu fais du scniiincnt , 

Ta femm* le fait la ré\érciice, 

AIAXOVRY. 

Enfin , avais-je ton ? 

»nH)XT. 

.Non (Tiiaiiiemeiit: mais le grand svsièmedc 
ce niom!e-là , vnis-lu , cVst de >oiis dire des 
choses très diims avec beaucoup de politesse... 
ça vous fâche... vous buttez la breloque... ils 
vous répondent encore avec un jieu plus de po- 
liles.se... latele déménage... vous |mt(Ioz la tré- 
iiiontniie... comme tu viens de faire... comme 
je ferai, inoi,i la première occasion... alors 
iiiK* deniièrt? révérence, puis, plusjiersonne!,. 
Et il Ise trouver que nous sommes des imbé- 
cilles!.. tout le monde leur donne raison... 
qu'est-cc que tu veux faire a ça ! 

MAXOIRV. 

Ce que je veux, c'est être le maître dans ma 
maison !.. 

m poxT. 

Mais lu ne peux pas , mon garçon , il n'y a pas 
moyen... d'abord lu es amoureux de la femme... 
ça commence déjà à te couper la parole... et 
puis le bon ton et la politesse l'achèvent... j’ai 
vTi ça par moi-mémo. ., l'autre jour que j'avais 
une discussion avec son oncle, le vieux comte. 
Foi d'houinm , j'avais raison... coimuc il n'en 
voulait lias convenir , tout en me parlant comme 
il aurait fait à un dur. la moutarde me montait 
au nez... je commençais h dire des choses... lu 
sais, comme ça nous vient, à nous... ça n'a pas 
été long, va... U a retiré sa jamhc gauche en 
arrière, il a rapproclié sa droite... U m'a salué , 
s'en est allé, et je suis resté là comme un jobard. 

MAXOCRY. 

Il y a du vrai dans tout ça. 

DI POXT. 

Allons, adieu, mon vieux... je reviendrai 
dans un meilleur moment. 

MAXOl'RY. 

t^Hiimenl , tu l'en vas! 
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LE MAHCHANDS DE BŒUFS. 


DUPOM*. 

Tn femme attend sa sodét(>... je crains quel* 
ques politesses... j'aime mieux m'en aller. 

MAXoenv. 

Tu vas rester ici , et lu vas (It^Joilner avec moi. 

m l’OXT, 

Oliî mon ami!., ça me parait bien fort!., 
ça te fera arriver encore quelques révérences. 

VIAXOIBV. 

iMiisw* donc tranquille... j'aiessayéile tout... 
je me siiis^èiié. on ne m'en a pas su gré... de- 
piiis que Je me suis mis à mon aise , je ne suis 
ni pins mal. ni mieux... j’y gagne de faire à peu 
près ma volonté. 

Dll'OXT. 

rni.s4|iie tu le ris(|ues... à la hoiine heure !.. 

MVXornY, HOiinani et .ip|>elaut. 

Gertrude! (.erirudc! GctlrmU'î.. 

" — — " -~~- r~nmrt rtrïïirn rrt i ~ i MMr t oi . i jj 

sci:M: vu. 

Ua Mêmes, GEUTUCDE. 

fiERTRlDF-. 

II ne faut pas demander qu'esl-cc qui fait ce 
carillon?.. (Haut.) Qu'est-ce que vous voulez , 
monsieur? 

MAXot nv. 

A déjetlner pour quatre. 

UEmmiDE:. 

A déjernier? 

MAXonw. 

Pour quairc... eniendez-voiLs?.. et que ce ne 
soit pus long... 

nt'poxT. 

Mais nous ne sommes (pic deux. 

M vxoniv. 

Tu iras chercher Guillaume et Pastoureau. 

CEnmiDF. 

Mais , monsieur, j'ai à faire le dîner pour les 
personnes que madame à invitées. 

MAxoniY. 

Vous le ferez après... ci dépèchoas-nous. 

DLPOXT, tws. 

Manoury tu te mois dans Pemharras. 

MAXornv, 

J'ai mon idée... je veux que ça éclate aujour- 
d'hui, j'eii ai assez... 

nrpoxT. 

Suflit, ça te regarde. 

MAXOïnV, à Tierlrudc. 

Eh ! bien, que faites-vous là?., vous ne m'avez 
pas entendu? 

fiEnTRCDE. 

J'aurais bien du malheur si je ne vous avais 
pas enteudu... vous criez ass(*z... 

MAXOïnv. 

Je crie parce que je suis le maitre et qu’on n’a 
pas assez l'arr de le savoir. 

OEItTni DE. 

Ohj mon Dieu!., si, mile sait!.. Je vas 
mettre votre couvert dans la petite salle à. 
manger. 

MASOURY. 

De quoi!., de quoi!., c'est ici que Je veux dé- 
jcûiMT... vous mettrez mon couvert là... dans 
ce salon. ckrtri de. 

Mais madame attend dû monde... et c'est ici.. « 


’ • MAXOIRY. 

Elle recevra dans sa chambre ! 

Di POMT. bas. 

Ob ! comme tu vas te hiire saluer. 

MAXOïnv. 

C’est ce que je veux... ( a Gertrude. ) Allons, 
dépiM'hons!.. 

UERTRIDE. 

G'esl possible que vous soyez le maître , c'est 
meme asw’z vexant!., mais voies le seri(?z deux 
fois davantage rpie je ne me prêterai pas à la 
grossièreté que vous voulez faire à madame cl à 
sa société. maxoi rv. 

Je me mocpie de .sa société... je ne m'occupe 
que de la mieiiiie. 

«ERTRIDR. 

Oui. de M. Dupont, qui. an lien devenir vous 
doiiner de mauvais conseils, ferait mieux de ven- 
dre ou de garder ses vac hes. 

ni PONT. 

A la bonne heure, au moins en voilà unequi dit 
franchemont des solÜs(*s. 

MAXOPRY. 

£b bien ! |>our que vous ne voyiez plus cetU' 
société qui vous déplaît. Je vous cliassc. 

GERTKl DK. 

Vous me chassez? 

UAXOl RY, 

Oui, Je vous chasse. 

GERTKIDE. 

Voilà la seule parole agréable (|ue vous m’ayez 
dite Jusqu’à présent. 

MAXOl'RY. 

Vous en irez-vous? 

GERTRI DE. 

Vous pouvez ('Ire tranquille, ce ne sera pas 
long!., croyez-vous que Je vais regretter votre 
maison ?.. c'est devenu beau depuis que vous y 
êtes!., apprenez qu’une femme eomme moi, qui 
n'a vécu que dans le beau monde, n'est pas faite 
pour cire aux ordres du premier malotru qu'il 
vous plutt d'amener au rliàteau. 

MVXOIRV. 

Taisez-vous , insolente ! 

GERTRCfE. 

Mc taire!.. Jour de Dieu!., il y a assez long- 
temps que je me tais !.. avant de m'en aller, Ü 
fiiuiqiieje m’x^n donne!., oh! voies croyez qu’il 
siiHU d’avoir iH'aiirniip d'argent pour être aima- 
ble? ne fallnit-il pas que Madame ainiru Mon- 
sieur !.. voyez-voiEs comme il est séduisant !.. 
mais moi qui vous parle-, avec mes cinquante 
ans, je ne voudrais pas de vous jumr mari et je 
n'en veux plus pour maître. (Jetant ses clés.) Je 
m'en vais... mais roinme il faut, sans doute, (]uc 
M. Dupont, Guillaume et autres ne s'en aillent 
pas sans Imire et manger... voici les clefs du 
buifetetdo la cave... mais vntts les servirez vous- 
méme... il n'y a pliLs de duiuesliques ici pour des 
gens de leur espene. (Elle sort.) 


sci'M: vm. 

DUPONT, M AN01;RY. 

M ANOPRY, ramassant les clefs pour les jeter à Ger 
Iritdc. 

Altcmis, vicilleîSOrcièreî.. 
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ACTE 1, SCÈNE X. 

DiPONT» lui arrêtant le bras. M“* UA>oiRy. 


Tu vas eiicore faire uiic bêtise... laisse-la 
(lire... il u'y a qu'avec elle que tu causes sans 
désavantage... vous criez tous les deux... au 
moins ça se comprend. 

MANOChY. 

Ne pas pouvoir se faire servircliez soi !.. c’est 
un peu dur. 

DIPOXT. 

Mais non, c'est tout nature), dans ta position., 
nous ne déjeûnernns |>as, voilîi tout... 

ma>oli;y. 

Si fait, par Dieu!., nous allons déjeftner 
au cabaret sur la grande place... devant la 
porte. 

DUPONT, 

Toi, M. du chaieau, au calwret?.. 

MANOIRV. 

Quand ça ne serait (|ue pour faire enrager 
ma femme, je le ferai... luiras chercher les 
amis. 

m'PONT. 

Ça va... j’aime iniem ça !.. à propos, je l’up- 
portnislesquiUancesdesmoisdu petit.. . liens!., 
les voilà !.. 

MANOinv. 

C’est bien !.. de ce cAté , au moins, je ne 
suis pas ntalheureuA !.. ceux-là me paient en 
bonne amitié, (il jette lesquUlatKcs sur un meu- 
ble.) Allons au cabaret; comme dans le bon 
temps, chez le père Vincent... adieu, château, 
salons, où je iii'eiumie... adieu tout ce qui... 
ah! si j’avais le courage de quiurr ma femme... 
et la jolie petite fille qu'elle m'adonnée, iieuuUre 
retrouverais-je ma gailê d'autrefois... le calw- 
ret nte donnera sans doute quelque bonne 
idée. 

ENSEUIll.K. 

Al» : l>u 4c Corinibe. 

Allons parlons àla guinguette 
Du moins, si nous sommes senis 
Sans façons, nappes, ni serviettes 
Nous serons reçus en amis. 

MANOIfiV. 

Adieux, salons, où chacun me repousse, 

Ahl je voudrais vous quitter pour toujours; 

Màis mon enfant, toi, ma tille si douce 
Ab I loin de toi, pub-Je avoir d'heureux jours. 

Allons partons, etc., etc., etc. 


SCkNE !X. 

M-MAROLRY, GERTRUDE, MURVILLE. 

uunvii.i.E. 

Comment, ma chère Gertrude, est-il vrai que 
Manoury vous ait autant maltraitée que vous le 
dites? 

GERTRUDE. 

Bien pis encore !.. c'est très décidé , madame, 
je m’en vais!., je n’en puis pas souffrir davan- 
tage. M** MANOURV. 

Vous ne ferez , Gertrude, que ce que je vous 
engagerai à faire. 

GERTRUDE. 

Oh! mon Dfeu!.. madame, si je vous disais 
tout.. 


Je ne veux rien savoir de plus. 

GERTm DE. 

Et moi je veux vous dire. 

MURVII.LK. 

Laissez, ma nièce, il est peut être utile que 
l'on sache... 

GKRTRtUE. 

Oui, très utile!., votre mari ne sc contente pas 
d'être grossier... dur avec les domestiques... il 
fait encore des choses indignes! 

MUUVII.LE. 

EApliquez-vons, 

GERTRUDE, d’un ton coiiQdcnlIel. 

Je suis sûre qu'il a une inailresse dans le vil- 
lage. 

M“* MVXOURY. 

Cela n'est pas, Gertrude. 

GEHTRIÜE. 

Moi , je (lis que cela est... il va tous les jours 
chez une paysanne qui est venue depuis quel- 
que mois dans le pays... cette femme qui ne Ira- 
vaille pas, vit dans l'aisance, et n'a d'autres res- 
sources connues que la bienfaisance de votre 
mari. 

ML'RVIl.I.E. 

Eh î ceci devient grave ! 

C.EIITIU DE. 

On (lit ()ue cette femme a un fils élevé dans tin 
collège de Paris... personne ne connaît de père 
à cet cnfant-lù. 

M“* MANOURY. 

C'est un acte de bi('iifaisancc. 

GERTRLDE. 

A la Imime heure!., prenez ra comme vous 
voudrez... moi, je ne puis voir de.s horreurs pa- 
reilles... voici mes comptes, madame. 

M“* MANOURY, preoaiit les papiers de Gertrude et 

les Jette sur un meuble où Manoury, a laissé les 

quittances apportées par Dupont. 

C'est bien !.. je verrai cela plus tard. 

GERTRt DE, reprenant les papiers. 

Non, non , tout de suite, madame. Tiens, mais 
voilà des papiers qui ne sont pas à moi. 

M"* MANOURY. 

Ils sont sans doute à mon mari... rcmcttez-lés. 

GERTBt nE, qui a lu. 

Ah! on voilà bien d'un autre!., je tiens le 
pot aux roses... • Reçu de M. Manoury |>our 
deux trimeslr(^s de pcuision du jeune Adolphe... 
<1à0 francs.#.» Est-ce clair, ça ?.. U est le i>ère de 
l'enfant!., c'est une horreur!., c’est une indi- 
gnité L« 

MURVILLE. 

J'avoue que c'est un peu fort? 

GERTRUDE. 

Qu'allez-vous faire, madame? 

M"* MANOURY. 

Ce qui convient à ma dignité. 


SCk\F X. 

Les Mêmes, jean. 

JEAN , annonçanL 

M. le baron de. Vieux-Corbin , M** la com- 
tesse de Solanges, M. le chevaber Bumesnil. 

(Le reste de la société entre sans être annoncé.) 
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LE MAnCHAND DK BOEIFS. 


>»■' MAMOIUY. ®â>* 

C'ost bien aimable ù vous, M. le Baron, d'a- 
voir acrepit^ mon invitation... prenez ce fau- 
teuil, Comtesse... Cbevalier, vous m'avez tenu 
parole... (On s’assied.) C'est poiu* ma maison un 
jour de fêle que ratiniversaire de la naissance de 
ma iille... Je sais i)ien bon ^rê au\ anciens amis 
de mon père qui sont restés les iiüen.s... d’avoir 
bien voulu... 

SCKNK \l. 

l.rs Mkum, MANOL'UY, ÜLPON’r, 

(iCILI AI ME , PASTOntEAC. 

JE.V.N, annoiv ant d’un air contraint. 

M. Pastoureau, maître tonnelier! 

Ml HV1I.LK. 

Hein!.. 

(Pastoureau entre dans un aemutrement de diman- 
che et avec Pair fort embarrassé.) 

JEAN. 

M. Guillaume, cbaitieiitier! 

(tiuiUauQic entre avec le costume de son état , veste 
et pantalon de velours compas à la poche.) 

CriLKAIMK. 

Kaltesexcuse, madame et la société. 

MinVILLK. 

Encore, 

M*“ MANOl RV. 

(juü sigiiitle? 

JEAN. 

M. Dupoiil, marchand de Ineafs. 

TO!8. 

l'n marchand de bœufs!.. 

rnpoM*. 

M** Manom> , la soriélê, ne vous déran};ez 
pas. 

JEAN. 

M. Manoury! 

MANÜI ItV, un pi-ii gris. 

Eleveur de bestiatix... puisque chacun dit son 
titre, voilà le mien. 

(A t'entrée de Manoury . tout te monde se lèv e.) 

nreoNT, l>as. 

Les voilà qui font déjà leurs {Militcsses... tu 
vas l'enfoncer. 


MANOURY. 

Je ne les ai pas amenés pour ça... vous trou- 
vez qu’ils ont mauvais peiirc , peut-être qu'en 
SC frottant à vos amis, ils prendront du bon ton... 
Guillaume, campe-toi là, à côté de M. le Vi- 
i comte, et deuiaiide-lui une |>risc; son tabac 
vaut mieux que ton ca|>oi'al... toi , Dupont, étale- 
I toi là, à côté de M** la Baronne, tu lui coiite- 
! ras des tlouceui-s , joli cœur. 

j ÜIPONT. 

: Ça va... (H s'assied la Baronne se lève.) 

M“* MANOURY. 

G’en e.si trop ! 

GERTRUDE, k part. 

I J’ai envie d’aller chercher la garde. 

I MinVII.LK. 

M. Manourv , si j’avais vingt ans de moins, ra 
ne se passerait pas comme ça. 

’ MANOURY. 

i Est-ce qu’on ne peut pas rire un peu, père gen- 
j tilhomoie. (II lut ta|>c sur le ventre.) 

I MUnVll.LK. 

I Vos plaisanteries sont du plus mauvais genre, 
monsieur. 

MANOURY, 

Chacun s amu.se chez soi cnmuie 11 lui plaît, 
et je suis chez moi. 

GERTRt DE. 

I Quel manant ! 

I MIRVIU.E. 

I C'est nous dire assez, monsieur, que ce n'est 
I plus ici notre place. Ma nièce, permettez-iious 
I de nous retii er, et croyez à tout notre chagrin 
I de vous voir dans une scmiiialde position, 
i (Tout le monde salue et sorU) 

I DUPONT, à Manoury. 

I lis son vont et ils le saluent.. Te voilà en- 
. core enfoncé!.. 

I (Tout le monde sort, escepte M*** Manoury, Maiiou- 
ry. Dupont, Guillaume et Pastoureau. M“* Ma- 
' noury parle bas à Gertrude.) 

; CfERTRUDE. 

! Oui, madame! enfin Dieu soit loué!.. 

I (Elle sort.) 


MANOURY, bas. 

Laisse faire. (Haut) Ne vous dérangez pas... 
ne vous reculez pas, surtout ; il ne me faut pas 
plus de trois pieds carrt*s. Vous avez l'air étonnés 
de me voir... je vous faisais toujours le plaisir 
de vous priver de ma société ; mais aujounl'bul, 
vous êtes réunis pour raiiniversaire de la nais- 
sance de ma tille , et comme je suis pour quelque 
chose dans cette naissaiice-ià, je veux être poiu* 
quelque chose dans la fête qu'on donne à son 
occasion... de plus, j’amène dos amis à moi, 
qui buirout de bon cœur à la santé de la fille de 
leur audeu camarade Manoury. 

DUPONT. 

Pour cHe sanié*là, noas viderons ta cave , Ma- 
noury. 

CHLEAUME. 

Et noas ferons datLser le fricot... Faites ex- 
cuse, madame et la société. 

M** MANOURY, à son mari. 

Monsieur, vous allez faire partir ces hommes. . 


SCFAE XII. 

MANOURY, M“' MA\01:RY, DI PONT, 
GLiLLAlIME, PASTOUREAU. 

MANOURY. 

Ils s'en vont!., eh bien! nous célébrerons la 
fête à nous seuls, ctpourque ce soitplus gai, Guil- 
laume, t’iras chercher des amis chez le ^rc Vin- 
cent. 

GUILLAUME. 

Faites excuse, madame et la société. 

(li sort avec Pastoureau.) 

M** MANOURY. 

La scène incroyable qui vient de se passer 
avait sans doute pour but d’amener un éclat de 
ma part. ,. vos prévisions ont été trompées : vous 
auriez pu arriver au même résultat sans tant d'in- 
convenance. 

MANOURY. 

C'est possible, madame, mais je m'ennuyais et 
j'ai votilii me distraire. 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE XlV. 


M"* MANOl'RY. 

Je crois pourtant que les distractions ne vous ; 
manquent pas. 

MANOCRV. ! 

Qu'entendez-vous par là? 

Vl“* MAXOIBY. 

line chose que je ne veux mOnic pas dire... ; 
Usez, monsieur, ces quillances de pension. | 

U I PONT. I 

Oh ! un instant, ça {Icvient trop sérieux... Je ; 
vas vous dire... > 

MANOi nv, bas. I 

Tais-toi!.. (Tiaut.) ce sont des choses qui me 
regardent ; vous n'avez rien à voir là. I 

U“*Ml\OtHY. I 

Aussi, monsieur, ne vous en parlé-je <pie pour 
vous rendre ces papiers qui me sont inutiles... 
la présence de M. Dupont vous est fort agréa- 
ble, sans doute ; mais comme J'ai quelque chose 
de particulier à vous dire, si monsieur voulait 
(Elle le salue.) ' 
nrpo.NT, bas à Manoury. I 

Bon, j’ai mon affaire aussi !.. je suis salué et | 
je m'en vas avec ça!.. (Haut.) Madame, certai- 
nement.. 

MANOinV. 1 

Fais ce que je l'ai dit... va chez Vinrent et 
amène ici les camarades... ils m'ont fait assez I 
souvent les honneurs du cabaret, je veux leur 
faire les honneurs du château. 

DI l'OXT. 

Décidément, tu t'insurges. 

Mwotnv. ; 

T'cn verras bien d’autres... ce n’est pas I 
qu’une émeute, c'est une révolution. 

(Dupont sort.) 

SCÈNE XIII. 

M- MANOtRY, MANOURY. 
iiixoïnY. 

Veuillez prendre ce fauteuil, monsieur, et 
soyez assez bou pour me prêter un moment d’at- ! 
tention. I 

MANOL’RY. j 

Je VOUS écoute, madame, pourvu que ça ne 
soit pas trop long; je vous ai dit que j'étais en | 

humeur de m'amuser. j 

MAXOÜHY. I 

Quand vons m’avez demandée à ma famille, je ' 
vous connaissais peu. > 

MANOUnY. I 

Oh! je vous connaissais bien, moi! Chaque ■ 
jour j’étais sur votre passage à l'heure où la j 
vieille Gertrude vous accompagnait à la prome- ( 
nade. i 

w** «ANornv. ] 

Cependant tout ce que l'on rapportait d’hon- i 
néte sur votre compte, In perte île mon père, • 
l’isolemenl dans lequel j'étais, me décidèrent à : 
accepter voü-e main... s'il y avait quelque diffé- ! 
rence daiw l'éducation que nous avions reçue, ! 
j'espérais du moins que de lions conseils. ^ 

MANOURY. [ 

Ob ! si vous m'aviez aimé ! 

M“* MANOl’IlY. 

1/amour comme vous l'entendez, me parait 


‘ une chose ridicule ; j’ai cru tpi’il suflisait pour 
assurer votre bonheur de ne me point m'écarter 
des devoirs (jue je me suis imposés en m’unis- 
sant à \ous, et de vous estimer, de vous aimer 
comme le jièrc de l'eiifant que je vous ai 
donné. 

MANOl'RV. 

Oh! sans doute... vous ne pouvez pas aimer 
plus que ça, vous!., 

MANOURY. 

Je crois, du re.ste, que dans votre position, 
plus (le tendresse vous serait à charge... vous 
avez trouvé (hiisiine auü e |>ersotiiie les qualités 
qui me manquent. 

MANOURY. 

Ahî si je pouvais penser qu’un pareil soup- 
çon fût la cause... 

M“* MANOIRV. 

Ne le croyez pas. 

MANOURY. 

C'est juste, faut aimer, pour être jaloux. 

M“* MANOURY. 

D’aujourd'hui seulement je sais cette aven- 
ture... cela me blesse, jxuir vous seulement... 
pour moi, ces propos vrais ou faux me laissent 
tout-h-fait iiidillêrente 

MA.NOURY, a part. 

C'e.si dur à entendre ces ebosesda, et si j'avais 
un {>eu de cœur. 

SCÈNE XI V. 

Lks MûMRS, GERTRUDE, entrant avec des pa- 
quets. 

CKRTRUDE. bûs à M"* Marmury, 

.Mademoiselle est dans la voiture. 

MANOURY, dc même. 

Bien!.. 

MANOURY. 

Que veut cette femme? 

M“* MANOURY, SC levant. 

M'accompagtier, iiioiisieiir, chez mon oncle 
où je inc relire. Cette détermination était le mo- 
tif de renireticu que je vous ai demandé. 

MANOURY. 

Quoi! Faniiy, vous quittez votre matsnii? 

M“*MVNOtBY. 

La vôtre... monsieur... 

MANOURY. 

Et votre enfant? 

M“* M VNOt RY. 

Je l'emmène, monsieur. 

MANOURY. 

Et votre mari ? 

«"• MANOURY, 

Je ne fais pas son bonheur et il trouble le 
mien... Je ne veux pas (}ue le désordre dans le- 
quel U SC jette me soit reproché un jour... c'est 
à ma froideur que vous attribuez tous vos ex- 
cès; mon absence vous rendra le calme, et vous 
redeviendrez, j’espère, ce que vous étiez. 

MANOURY. 

Vous me quittez, madame. 

M“* MANOURY. 

Je vous rends la paix, monsieur. 

MANOURY, lotil-à-hiU déftrisê. 

Non, vous ne iiarürcz pas!., il ne sera pus 
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(lit qu'une fcmoK? honiv^te, qu'une bonne mère ^ 
aura été rhasAéede samabion pur un ivro^e... i 
car c'est le vin qui m'a fait dire tout ce que j'ai 
(lit!., et pouiiant v(jus avez raiMui... noii;^ ne 
pouvons plus rester ensemble, le rhn^rin nous 
tuerait, et comme vous etes In plus faible, vous 
succomberiez la preinièr(\.. oh ! non pas!., je I 
ne sais |>as uiim>r comme vous l'auriez \ouiu... 
mais je vous aime à donner ni«i vie pour vous l ' 
(iertrudeî.. obéise»('z<moi jxiur la première et la ' 
dernière fois... jetez là ces pa<|uels. 

GklimUUK. 

Mais... : 

MA>oruY, les lia arrariiatiu ' 

Jetez-b*s donc!., ce n'est |>as vous, c'esl nioi ' 
qui quitterai la maison, et pour n'y revenir Ja- | 
mais. I 

u“* \i \Aoi nv. 

Que diles-vous? 

MANOfUY. 

Je (Us, madame, que si- vous avez eiiiore queb 
que pitié pour un paiure homme qui voiisa trop 
aimée, vous ne refuserez pas de consener la ’ 
fortune qu'il a été si iteureuv de meure à vos ■ 
pieds... vous resterez dans ce château où s'est 
passée votre jeunesse. • 

scicM': w. i 

Les Mêmes, DI PONT, LLIU.AL’ME, PAS- î 
TOinEAU, UES Amis de Msnoeuy. 

FINAL. j 

Muat']«>e d« H. r*n. Crttvt. . 

I 

r.iuciR. I 

Nous Ycitons, selon (on désir, 

Ici nous mettre À table, j 

Et goûter avec plaisir ' 

Vn (In que l’on dit délectable. } 

HASOl HV. 

Chut I mes amis, cette maison ■ 

N’est plus à moi. 


L£ CH(Xl n. 

Que (cut-il dire? 
il** M.VSOIRV. 

Bestez. monRieur, je me retire. 

MA'SOLRY. 

Non, pour toujours, je |>ars, 

LE CIlOEl-R. 

Il veut rire, 

Ou bien il n’a plus sa raison. 

Quel est donc rc mystère, 

Maiioury va partir. 

Il quitte ta maison de son |)ère, 
l'our n’y plus revenir. 

UAVURV. 

Je vous laisse b Jamais ma fortune et ma fille. 
N"* MASOIRV. 

(iardez le bien de votre famille. 

M.OOIRY. 

De tous scs biens, revenus et château. 

Je ne n*grcttc qu'im Ivcrceau : 

Je vous laisse ma lillc en parlant. 

M** MAAOIRY. 

Comptez sur le c<eur d'une mère. 

Je veillerai sur elle k cha(|ue instant. 

MAMOIRV, 

Ne dites pas au pauvre enfant 
Trop de mal de sou père. 

LE r.Hccrn. 

Quel est donc ce mystère, etc. 

MVAOIBY. 

Pour eux c’est un mystère, 

Pourtant je vais partir; 

Je quitte la maison de mon père, 

Pour n’y plus revenir, 

YUNOt RY. 

Mon Dieu que veut-ü faire? 
YoudraiHt donc partir. 

Et quitter la malsun de son père. 

Pour n'y plus revenir. 


FIN DU PRHMIEH ACTE. 


ACTEJI. 

Qiiwk* ail* ifErr» rtct« pt*c««!ci>L 

Le théâtre représente une rue de village, aux environs de Poissy. A gauche, la maison de M**” Manoury, qui a 
prise le nom de M ”* de Murville ; un petit grillage vert et (inelques arbustes sont devant la porte, des chaises, une 
table: c’est lâ que les dames travaUlciU. A droite, la maison de Thérèse; à droite aussi un marcbaml devin. 


SCKNE I. 

CEEÏIUÎDE, TlllînÈSE. 

GERTRUDE, sort de la maison de Tlicrèse et porte 
quelqtics ustensiles de ménage. 

Merci, merci, voisine, je porterai bien tout 
moi-toéme. 

TIlÉnÊSE. 

Non, je vais vous aider... Ah ça! c'est donc 
iinegriindc fete, que votre Imtterie de cuisine ne 
suflU pas? 

GERTRUDE. 

Je crois- bien (pie c’est ujie fétc... c’est le 
seizième anniversaire de la naissance de M"* 


Lmrisc... autrefois, c'était bien autre chose; 
mais depuis que l'oncle de madame l'a jotéedans 
les spéculations, le château, les domestiques, les 
terres, tout ra s'est fondu... Nous n'avons plus 
que celte petite maison et un revenu qui nous 
vient du ciel. 

TnÉRÈSE. 

Comment, du ciel! 

GERTRUDE. 

Oh! c'est une histoire... là!., donnez-moi ça, 
Thérèse... je vous remercie. (Elle entre avec une 
partie des ustensiles.) J^UU*oz-vqus? 

THÈRl:sE. 

‘ Non, je vais attendre i.î. 
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ACTE II. SCÈNE 111. 

CERTftlDK, revenatil lui prendre ce qu'elle tient*®» l)tjcs-iui, Je vous en prie. 


encore. 

Voilà tout cc qu'il me faut... Pourquoi n’cii* 
Irez-vous |ws? 

THÉRÈSE. 

Cest que J'aUends le père Krau^ois. 

GERTIU 1)K. 

Mais qti'est-ce que r’esl donc que ce père 
François?., je u'cnlends que cc nom-là dans 
tout le villai^e. 

TMèlltsE. 

Oh! c’est un brave homme !.. un marchand 
de Ixpufs. 

OKRTRl'UE. 

On dit qu'il fait du bien atout le inonde... Il 
est donc bien riche? 

THÉRÈSE. 

Oh ! non... c'c*sl un pauvre homme qui fait un 
petit commerce <[ui l’aide à vivre, xnlà tout. 

e-f •-< e«c< ««<«•( 

sckm: II. 

LtsMÉMF-s, LOUISE. 

GEimil'DC. 

Tenez, Thérèse, voihi M'** Uouise... je suis 
sûre (ju'elle a quelque chose à vous demander. 

(la>uise entre.) 

LOt'ISK. 

Oui, sans doute... M. Atlolphe est-il toul-à-fait 
remis! 

TIIÉHÈSE, 

Dieu merci, mudemolselle, il n’v pense plus. 

I.OITSE. 

Quelle imprudence!., s’exposer à se noyer 
pour une fleur. 

TnÉRÈSE. 

Vous la trouviez jolie. 

LonsE. 

Aussi, J'ai bien regretté de l'avoir dit quand je 
l’ai VTi, malgré vos cri.s, descendre au travers des 
saules pour contenter un caprice de jeune lllle... 
puis son pied a glissé... et il a dlsjKiru dans la 
rivière... Oh ! mon Dieu! que j'ai eu peur, ma 
bonne Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Grâce au fiel ! il s'en est retiré. 

LOnSE. 

Oui. avec une grosse lièvre!.. Il me semble 
que deptiLs ce jour-là je n'uinie plus les llnirs... 
excepté celle-ci, pnuj taiit, que Je ganle p<iur... 
pour m’avertir qu'il ne faut jamais avoir de ca- 
prices qui routent aussi cher... qirmd Je pense 
qu'à cause «le moi vous pouviez perdre vo- 
tre fils. 

THÉRÈSE. 

Dieu ne l'aurait pas voulu... C'est mon seul 
bonheur dans re monde!... Il viendra vous voir 
aujourd'hui, mademoiselle, vous aurez sa pre- 
mière visite. Je rentre |>our m’assurer qu’il ne 
lui manque rien. 

loitse; 

Ain :Slire<Uii*a>r« jeai. 

Ditcs-htl qu'arcc plaisir 
Auprès de ma mère. 

Je le reverrai, j’espère, 

HicntAt revenir. .i 


(Juc je garde avec bonheur, 

La Heur, qu'au prii de sa vie. 
Il alla chercher sans peur? 
Cette fleur, bien que flétrie, 
Sera toujours sur mon cœur. 

E\.sK«ni.E. 

I)ltes-hii , etc. 

J’lui dirai qu’avec plaisir, 
AupK^s d’votre mère. 

Vousie reverrai, ma chère, 
RientAt revenir. 


SCKNK III. 

Lt:s Mêmes. GLinHL'DE. 

0ERTRI7ÜK, apportant des If^umes. 

Moi. je vais éplucher im*s légumes auprès de 
vous, mademoiselle, pour vous tenir compa- 
gnie. 

l.oriSE, s’asseyant et brodant 

C'est bien aimable à toi. Gertnidc. 

«ERTRIDE. 

Et puis, je suis bien aise de vous parler fran- 
chement et à cœur ouvert... tju'est-cc que j'ai 
donc fait de mes carottt's? ah! les voilà!.. 
Qu’est-re que Je disais?.. J’y suis!.. Nous ne 
sommes plus dans les grandeurs, mon enfant; 
mais comme à toute chose il y a un bon crHé, 
notre mine aura cela de consolant... qu'elle vous 
permettra de voas marier à voire goili, ce que 
ne peuvent faire ni les demoiselles nobles, ni les 
filles riches... vous êtes tic mon avis, ii'est-ce 
pas? 

LOI ise:. 

Ai« dv- 

Pour moi, j’aurais toujours mépris 
Des biens que donne la richesse, 

S'il fallait que de ma tendresse 
Us dcviemienl un jour le prix. 

Quand la fortune, en sa rigueur. 

Ne nous admet pas au partage ; 

On a. du moins, dans le ménage 
beaucoup d'amour... c'csl le bonheur. 

Oh! certainement! 

GKRTnVDE. 

Et en fait «le mari, voire choix est déjà fait. 

I.Ol'lSK. 

Tu crois, Gertrude? 

GERTRl DK. 

Vous avez choisi M. Adolphe. 

LOIISK. 

Gerlruile î 

GERTRt’DE. 

Eh bien! il n'y a pas de mal à ra... !M. Adol- 
phe est un cliannanl garçon, instruit... premier 
clerc de iinmire... et qui serait notaire bientôt, 
si une dot...’ 

LOUISE. 

Mais je n'ai rien. 

«KRTRI DE. 

Vous n’avez lien, c’est vrai; mais Votre i>ère 
l'eviendra )H?nt-<qre... c'était un original: iiiai.s 
il avait du bon!.. 11 était iridustrieux... De son 
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temps OH était rirhe au château... c était un peu *9» adoi.phf.. 

commun; mais cY'lait cossu... C'est pas iui (pü | Oh ! je me sens mieiii, niademoLst'Ile ; le 

aurait donné dans toutes les chimères de M. de I louchant iiiténi cnic voils m’avejt témo4;né iwii- 


Munille... avec touU's se.s actions... N»uis en 
a*t-ü fait prendre, mon dieu î de ces pueuse.s 
d'actions ! 

Lonsn. 

Hélas! ma mère en a sou secrétaire rempli. 

«F.RTRI DE. 

Oui. elle peut les vendre à la livre, mainleiiant 
comme autrefois les a.sslpnais. 

LonsE. 

Pauvre mère î c’est elle que je plains! 

oERTnrnr. 

Pouitaiil, il faul qu'il y ait quelque sorcier qui 
la protépt*... d’où peuvent venir ces rouleaiiv 
d'or (|ii'eile tniiive tunslessLv mois, soit sous un 
meii!)le, soit soms son oreiller... (Cliquante louis 
chaque fois... c'est bien siiipulior. 

LOI iSE. 

Mais qu'est-cc que cela , comparé à la fortune 
qu'elle avait ? 

CERTRCDE. 

Dam ! c’est |M>iir vivre dans l'aisance dans un 
}H‘tit villape... Dieu veuille seulement que ça du- 
re... nous serions aiLssi heureuses ici qu'au châ- 
teau... d'abord, madame vous marierait avec 
M. Adolphe. 


daiu cette indisposition m'a rendu la santé. 

i.m ISE. 

J'aurais été vraiment bien iiipi*ate de ne pas 
ni'üccujM'r de vous... l'n panvre jeune homme 
qui pouvait périr, parce que j'avais dit : « Voilà 
’ une jolie lleiic!.. >» et qui, tout en se débattant 
contre le courant qui l'entraînait , ne l'a pas quit- 
tée , atin de me la rapporter. 

AUOi.eiiE, Ratmcnt. 

Puis(iueje m'étais jeté à la rivicro, il fallait, 
au moins , que cola secvil à quelque chose. 

i.m ISE. 

Oui , mais , dorénavant , v ous voudrez bien ne 
1 plus VOILS jeter nulle paît, je vous le défemls... 

I Je puis bien lui défendre cela , it'esln e pas, Oer* 
irude? 

j CiEtlTIUDE. 

! Cerlainemeni... (A i>ar(.) SI les jeunes filles ne 
j prenaient jamais que la lilH'ilé de défeudre... 
Don I voilà que j'ai perdu mes poireaux ! 

I.Ol ISE. 

{ Savez-vous, uiniisieur Adolphe, que je vous 
! connaissais avant de vous avoir vu?., on m'avait 
I (Kirlé de vous. 

I ADUI.IMIE. 


LOI iSE. 

Penses-tu que ma mère !.. 

oEivriu DE. 

Je sais à quoi m'en tenir... Elle doit vu par- 
ler aujourd'hui à Thérèse.,, qui ne di inandera 
pas mieux... c’<*si encore un joli parti pour M. 
Adolphe, que la tille de \l“' de MurviUe, car 
votre mère a repris son nom de ilentoisi'lle,.. 
si VOILS nVtes |>as millionmiire, vous êtes jolie, 
bien élevée... 

Ail a< rAi'sriii.. 

01) ! quel t>onheur serait le mien. 

DNous entendre appeler madame, 

Madame ! re mot fait si bien, 
r.'csi un l>eU-tal qu celui d’fcmme : 

Je vous Tsouhaite et du fond ne l'âme. 

I.0U1SF. 

C’est le v«u secret de mon Cfrtir; 

Mais, avec Adolphe cl ma mère. 

Il faut encor, pour mon bonheur... 

CERTBItie. 

Quoi? 

LOIISL. 

La présence <lc mon |Hre ; 

Je pense loujonrs à mon père. 

GERTRCDR. 

Dam ! ii^ui-étre le relroiiyera-i-on !.. quoi- 
qu'il y ait bientôt quinze ans que l'on ii'eii a en- 
tendu parler... 

SCKNK IV. 

Les Mêmes, ADOLPHE, il parait souffrant. 
ADOi.iMlE, s’approchant du petit grillage. 

Mademoiselle!.. 

LOI ISE, se levant. 

Ail! monsieur Adolphe!.. Eiilrez donc... as- 
seyez-vous Ut... ne restez pas didiout... Vous de- 
vez être encore bien faible î 


Qui tiouc ? 

LOllSE. 

Le jtère François ! 

ADOLPHE. 

Comment ! vous connaissez le père Fr.uiçois î 
1 i.onsE. 

I Oit! il y a bien lon^-iemps... quand nous 
j éiioits encore au château de Saint-Geurges. 
I Vous rap)H'lez vous, Geiliude? 

I GEItrUIDE. 

Je ne sais |in.s romnieiit en se fait... Je ne l'ai 
j jamais vu, niais vous m'en avez souvent parié, 
I mademoiselle... 

LonsK. 

I Quand je passais un {Mm la grille du parc pour 
I me promener dans la grande avenue , j'étais bien 
sûre de voir le père François ; il me donnait des 
i oiseaux, des Heurs, de beaux fruits... J'ai voulu 
■ souvent le mener voir maman; mal;, comme U 
I ne faisait que passer pour aller au marché, il n'a- 
vail jamais le temps... J’ai conduit queh|uefois 
! maman sur la grande roule, mais il ne passait 
l>as quand elle était avec moi. 

! ADOLPHE. 

C'est un original, mais c’est un bon homme 
i au fond... C'est lui qui est chargé d'apporter de 
de Paris à ma mère la rente qui nous fait vivre, 

GEnTUUDE. 

Quel est ilonc son étal, à ce brave homme? 

ADOLPHE. 

Il paraît qu'il fail un |)cljt commerce de bes- 
tiaux à PoUsy. 

LOt ISE. 

Quand maman a été forcée de vendre le châ- 
teau... je lui ai dit que nous allions nous retirer 
dans ce village , <lans cette maison , lu semie qui 
restât de la fortune de mon |>èrc; c'est alors 
qu’il ni'a parié de vous, monsieur Adolphe, de 
votre mère, que nous allions avoir pour voisins. 
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1.1 


ADoi.PHF. (tiauu) Eb bien ! Gortrude , aurons^ous on dt- 


Et vous ne l’avez pas revu depuis deux ans que 
vous habitez ce village ? 

i.orisE. 

Oh ! si , plusieurs fois... niais toujours quand 
j'étais seule... Ab! voilà maman! 

SefeNK V. 

Lr„s Mêmes, M“* MANOüRY. 

M"* MASOI RY. 

Bonjour, monsieur Adolphe!.. Ne vous ef- 
frayez pas à mon arrivée... j'ai permis à ma fille 
de vous recevoir. 

aEiirntDE. 

D’ailleurs, je suis là!.. Je crois que j’ai mis 
mes épluchures dans ma julienne. 

ADOLPHE. 

Je vous remercie, madame, de votre l>onté! 

M“* MA.vornY. 

Vous aurez bienidt d'auU es remercluicns à me 
faire... mais, pour nda , j'ai besoin de ))ar!er à 
votre mère... Voudrez-vous bien lui dire d'étre 
assez bonne pour venir me voir aujourd'hui? 

ADOI.PIIF.. 

Madame, j'y vais à rinstam. (nas à Louise.) 
Vous permcticz, mademoiselle? 

I.OLISF, etc meme. 

Je vous permets de dire à vofre mère que je 
l'aime déjà beaucoup. 

ENSFMIItE. 

Ali : tk 'ont M Dwttr« en chftMr. 

cCTTRtnR et Loitse. 

Partez sans plus atteudre; 

(.ar, vous devez comprendre , 

O qu'on prépare Ici , 
r.e doit être, je gage, 

^ votre 

De , mariage 
notre ® 

Qu’Il s'agit aujourd’hui. 

ADOLPHE. 

Je pars, sans plus attendre; 

Car Je crois bien compreudre 
Ce qu'on prépare ici : 

Ma joie est un présage 
Que, de mon mariage, 

Il s’agit aujourd'hui. 


SCKNKVI. 

Les Mêmes, excepté ADOLPHE. 


nerqui rappellera le tems de notjc fortune? 

GEKTIUIDE. 

Hais, mademoiselle, Je crois qu'il ne nous fera 
pas déshoimeur. 

M“* MANOUIIY. 

C’est |K>ur fêter ton seizième anniversaire , 
mon enfant; j’inviterai la bonne Thérèse et son 
fils... j'attends mon oncle. 

LOUISE. 

Ce pauvTC oncle , il est ruiné aussi , n'est-ce 
pas ? 

il** MANOUnY. 

Oh ! mon Dieu , oui ! il nous a tous jetés dans 
ses spéculations!.. Il a mi bien faire... mais il 
n’a pas comme moi un génie bienfaisant, qui 
jette de l'or pres<jue soils .ses pas... J'accepte, 
rar , sur chaque rouleau, il y a : « Hestitutioii à 
M“* de Murvillc.» A la bonne heure! je ne 
trouve pas cela extraordinaire parce que l'on a 
beaucoup à me restituer... mais c'est la forme 
que je ne comprends |>as... aucun étranger 
n'entre chez moi... et pourtant, la dernière fols, 
j’ai trouvé cinquante louis, sous mon oreiller... 
C’est incroyable ! 

CURTnUDE, 

Enfin, à tout prendre, ceux qui se glissent 
dans la maison ne sont pus des volcm'S. 

M“* MANOIBY. 

Peut-être saurons-nous , un jour, le mot de 
cette énigme. 

GF-RTIllDF. 

C’est quelqu’honnéte débiteur qui s'acquitte 
tout doucement... on vous a tant emporté d'ar- 
gent... Si vous voulez, madame, nous allons dis- 
poser le couvert... convenir des places... 

M“* MAAOI RV. 

Volontiers... Viens-tu, Louise? 

LOUISE, SC le>am. 

Oui, maman. (Elles rentrent.) 

GERTRUDE. 

Je vais ramasser mes légumes. 

(Elle reste un instant, et remet ses légumes dans 

son panier.) 


SCKNE VII. 

MANOURY, DUPONT, GERTRUDE. 

(Hinour; cal «Alu (Tu le blouv crowiérc ; >1 ■ dt* tàvurit Kri», uu 
MU* Mm el«p<'4u; cottu im cumplel d'un aitrchaiid d« 
Lv f( de Pol..jr. JInp .11' ni un enttuoae à pi-u prr* •rni* 
bliblr; ib kniirut «( SK'C Icuit btlon*, lur U table, ^ui 

ni i U purte du iuai<baMil de «iii.] 


U“* MANOURY, à partie \oyanl sortir. 

C’est un bon jeune homme!., il aime Louise... 
il est aimé d'elle... et je sais trop ce qu'amènent 
de chagrins les unions mal assorties , pour ne 
pas désirer ce mariage. 

Aia iioufrait. 

Ah! si j'avais aimé son pt-rc 
De cet amour qu'il avait, lui!,. 

Ma nilc aurait avec sa mère. 

Dans le monde, un second appui ; 

Mais, je suis sa seule ratnllle, 

Son bonheur doit être ma loi; 

Pour les chagrins, pour le malheur, je veux ma fille! 
Tout pour moi, 

Kicn |Kim- toi. « 


MANOURY. 

Eh!., là!., la maison!.. Est-rc qu’on dort, 
ici! 

DUI'ONT. 

Réveillez-vous, belle endormie!.. 

GERTIU UE, reutrant. 

Madame a bien fait de rentrer.,. Voilà des 
ivrognes <|ui vont s'attabler chez le père Pichard. 
RICHARD, sortant de sa boutique. 

Eh bien! qu’est-ce qu'il y a donc? Ah! ah! 
c'est vous, père François ! 

MANOURY. 

Oui, c'est moi ; donne-nous du vin. 

IMCHARD. 

Et du cacheté! 
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Dl'PONT. 

Allons d<^p(Vhe*toi. (ils s'asse)em.) Ah ça! 
mon iieu\, voyons, (|u'esi-cc que lu vas faire? 

UAXOIHV. 

Je vas marier ma tille. 

DVPONT. 

Ta fille!., ta fille!.. Tu veux dire M"* de Mur- 
ville, car toi, on ne te connaît pas. 

MA>01RV. 

Oh! que si!., ma tille connaît l>ion le père 
François!.. Depuis mon retour de New-Vork,je 
ne l'ai pas penlue de v ue, et je l’ai amené pour 
que lu la puisses admirer. Vrai, elle est char* 
mante!.. 

Aib : Mun Colnnel, de moi, .rra cunlikil. 

J'ai su. de plus, qu'elle était amoureuse 
IVuu l>cau garron, travaillrtir et rangé, 

Et eorotn’ je veux que ma fille soit heureuse, 

J' reviens. Iri, pour tut donner c* que J’ai, 

Signer l’ contrat et prendre mon rongé; 

Clvacun entend V Ixfnheur & sa manière. 

Et, mon bonheur c'est d'éir’ leur ang* gardien; 
J’ s'rai toujours U, si J'ai du bien h feirc. 

Et J’ n’y s’ral plus, s’ils n’ont besoin de rien. 

Tu as dit à tout mon monde de se irotivor là ? 

DI ro.NT. 

Oui, ça sera prêt ! 

ma>oi:ry. 

Je vais appeler ma petite Louise. 

(Il ouvre legrillage et s'approche de la fenêtre.) 

Prends sarde à loi, tu vas te faire pincer par 
madame ton éimase. 

MA-NOtltY. 

Laisse donc faire... elU; m’a si peu regardé 
dans sa vie, qu'elle ne me reconnaîtrait piis 
avec cet équipogc-là. (Il regarde au travers de la 
Jalousie.) I.U voilà daus la salle h manger... elle 
est seule !.. (11 frappe à la jalousie.) 

LOnSE, ouvrant. 

Qui est là? 

MAMOIHY. 

Moi, M*'* Louise. 

LOt ISR. 

Ah! c'est vous, père François!,. J'ai bien des 
choses à vous dire, allez ! je suis à vous. 
MAXOIHY. 

Elle vient ! lu vas la voir. 

LOCISE, sortant delà maison. 

Bonjour, père François! 

MANOiliY, basa Dujwnl. 

Hein!., qu'esl-cc que Fendis? 

DirpoNT, de même. 

C’est rhenu ! 

MA^OL’Rï. 

Quoi de nouveau, mon enfant? 

LOt'ISE. 

11 y a , que ce que vous m'aviez prédit , père 
François, est arrivé... Je crois que je vais me 
marier. viANoiitY. 

Avec M, Adolphe, n'est-ce pas? 

LOliSE. 

Oui. 

MAbOCRY. 

C'est un digne jeune homme , allez ! 

LOUISE. 

Vous le connaissez aussi , lui... 


MANOURY. 

Oui... et il y a long-teni|)s!.. A propos, pour 
la noce , faudra faire quelques petites dépenses. 
(II tire üty rouleau de &a poche.) Mettez ça quelque 
part, de manière à ce qu'on le trouve tout de 
suite. 

LOUISE. 

Je ne sais pas si je dois me charger encore... 
C’e.st tromper ma mère qui croit qu’un étranger. . 
MA>ounv. 

Ce n'est |tas moi qui vous donnerais un mau- 
vais conseil , n'esl-ce pas? 

LOI ISE. 

Je voiLs crois trop honnête homme ponrcela... 
Et puis je ne sais pas... je vous aime. 

MA>Ot RY. 

El moi aussi je vous aime! c'est pour ça qu’il 
faut continuer nos petites cachettes. 

LOt ISE. 

Mais si vous remettiez cela à ma mère ? 

MA.XOt nv. 

Tout serait perdu... la personne qui fait cette 
restitution à votre mère est, peut-être, une de 
celles (jul ont acheté ses propriétés à vil prix... 
elle ne veut pas être connue... c'est un remords 
de conscience dont il faut profiler... si on me 
voyait, moi, on prendrait des rciiscigncmens... 
on découvrirait la chose, 

LOUISE. 

Allons, père François, je ferai ce que vous 
voudrez... vous paraissez m'aimer depuis si 
long-temps, que je ne me sens pas la force de 
n'étre pas de votre avis. 

MAXOURY. 

Rentrez... si vous avez quelque chose à me 
faire savoir, je passerai une partie de la journée 
chez le père Pichard... d'ailleiu'S, j'ai aussi à 
parlera Adolphe... E'uut-il lui dire quelque chose 
pour vous? 

LOUISE , galmenu 

Merci, père François... je crois qu’il sait 
maintenant tout ce que j'ai à lui dire. 

(Elle rentre.) 


SCKNK vm. 

MANOURY.Df PONT. 

MANOURY, la regardant sorUr. 

Est-elle geiilüle!.. est-elle aimable!., quelle 
bonne pelile femme ça sera... Si madame sa 
mère avait été comme ça... ou pliitdt, moi, si 
j’avais été comme Adolphe... c'est égal , ça me 
console!., (itevenantà la table.) Eh bien! com- 
ment la irouves-iu ? 

DUPONT. 

CVsi, ma foi, un beau brin de fille!., elle 
ne te ressemble pas du touL 
UANOUUY. 

Et puis franche et bonne tille de campagne... 
Cl pourtant élevée comme une deiooiselle. 

DU PONT. 

Faut croire que l'ev-inadamc Manoury, n’a 
pas trouvé que ra lui avait bien réussi... Elle a 
éduqué sa tille dans un autre genre. 

MANOURY. 

Ça prouve qu'elle a encore do bon. 
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ACTE II, SCÈNE XII. 


s«:ene IX. 

ADOLPHE, THÈBÈSE , sortant de leur maison. 
UA>oi;nYy urpo>T» à b table du cabaret. 

ADOLPHE. 

Oui, ma t>onne mère, de MurviDe veut 
vous parler... il s'agit de mou bonlieur! 

rilÊUÈSE. 

Pour ton bonheur, cher eufaut, je ferais 
tout au monde... mais je doute... 

ADOLPHE. 

Vous doutez ma mère... mai.s j’ai tout lieu 
de rrolre, que M“* de Mtirville t'st bien dispo- 
sée... et alors... otaîs la voilà, je vous laisse 
eiiseiiible. 


SCKNK M. 

M-MANOPHY, Tlir,ï\KSR. 

M“* UA^Ol■RY. 

Comme vous l'avez rait,s:uLs doute, j'ai de- 
viné l'amour de nt»s tieux (‘nfaiis... j’avais rêvé 
pour mafilli* un riche mariaj^e, mais ma forlune 
m'a quittée ; puis je m'étais promis de ne pas 
contrarier rinrlinatioti de Louise; je voulais que 
son mari fiU surtout de stm choix. Votre tils est 
un lionnele jeune homme ; en travaillaiit, il pourra 
devenir quehine rliose... Le peu tjue je possède 
encore est pour Louise. 

THLrÈ.SE, qui a pleuré en Autant M"* de Mur> 
ville. 

Arrêtez, madanu*, ce maria^je ferait toute 
ma joie, mais il est impos.sihle ! 

M“* MA.XOIRY. 

Impossible! et pourquoi? 

TItÉBKSe. 

Mon nu ü'a pas de iioiu h donner à votre 
fiUe. 

M"* MANOURY. 

Comment? 

THÉRÈSE. 

J'étais bien jeune!., je rCavais pour guide et 
poursoulientqu'uiie vieille tante tnürme, lorsque 


SCKNE X. 

Lf:s Mêmes. M“' ^lANOCnv. 

M“* MA?iOI RY.. 

Ne vous voyant i>as venir, j’allai.s chez vous, 
Thérèse ; veuillez vous asseoir auprès de moi. 
M.\>iornY, toujours à table. 

Psit!«. psit!.. .\doIphe! Adolphe!,, 

.VDOLPiiE , qui allait sortir. 

Le père François! 

M** XI VNOI RY. 

J'ai à vous parler d'une chose stVieiise , Thé- 
rèse; vous pressente , sans doute, ce tlout il 
s'agit? 

THÉRÈSE. 

Mon flU m'a laissé entendre, madame, 

(Elle# s’asÆvent.) 

MANOURV. 

Je comprends , mon garçon , les deux iiia- 
mans vont parler enseinhle , rentrons chez le 
père Pichard pour les laisser )il>res. 

(Ils rentrent.) 


15 

■^pour mon malheur un homme m’aima. Il n'ha- 
bitailpasle pays, ses affaires l'y avaient appelé... 
sans expérience, rroyaiil à ses protestations, je 
me livrai sans défiance à~cet homme! quand il 
m’eut perdue, je lui demandai de réparer notre 
faute couimune.de m'épouser... Cet homme, en 
apprenant que j'allais être mère , pâlit etsc trou- 
bla; puis, tombant à mes genoux , in'uvmia qu'il 
était marié... Marié, madame, et moi penlue! 
il me déclara qu'il ne pouvait ni légitimer ni re- 
connaître mon enfant... Il m'oürit de l'or, que 
je refusai , puis il partit. Ma vieille tante mou- 
rut, je restai seule avec mon enfant !.. Je l’éle- 
vai avec le travail de mes jours et de mes nuits, 
puisav4*r l'aide d’un homme de bien qui voulut 
réparer, autant qu'il lui était possible, la faute 
que j’avais commise. Ce protecteur disparut un 
jour imit-à-cmip ; mais ses bienfaits ne m’ont 
pas quittée. Avec la pension que je reçois tou- 
jours exartemeni, j'ai pu donner à mon Adolphe 
une éducation qui lui sera peuNdre fülale;car 
elle a éveillé en lui des ilésirs qui* je ne pourrai 
satisfaire, des l'spérances qui ne se réalisenmt 
jamais. 

XI"* MWOI RY. 

El vous n'avez pas (Kuirsiiivi votre séducteur? 

TIIÉIIÉSK. 

A quoi bon? j'ai su qn'il était réellement ma- 
rié... Sa femme, ses enfaiLs ne m'axiiient rien fait, 
et un éclat aurait d»*sespéré sa femme et ses en- 
fans. .Seule, j'ai voulu soud'rir pour exjiier ma 
faute; mais, hélas! mon pauvre Adolphe en [>or- 
tera le poids aussi, ih’uIhHtc! 

M"* tlANOt'RY. 

Pauvre femme !.; Mais le nom... le nom de vo- 
tre séducteur? 

THÉHl-SE. 

Je vous le dirai... mais, promrttez-moi de ne 
jamais révéler ce nom... il s’appelait Manoury. 

M“* MANOl’RV, SC levant avec effroi, 

Manoury! Ah! quel nom avez-vous prononcé! 
Malheureuse femme !.. pauvres enfansî,. Non, 
plus d'espoir! plus de mariage!.. 

THÉRÈSE , surprise. 

Je savais Iden, madame, que la position de 
mon lils m* me permettait pas d'espérer... Mais, 
en quoi ce nom?.. 

M"** MlNOinv, SC remettant. 

11 n’y a ri(*n f|ui aiigmenle les dilliciülés... 
Seulement il m'a rap|K‘lé des circoiistanci's... Ce- 
pendant, Thérèse, ce que vous m’avez confié 
nrempèi’lip désormais de recevoir votre fils, di- 
tes-leluîavec Riénugement; d*aillem*s, dans peu 
<le jours je quitterai ce village... je vernirai cette 
maison... (Ju'il ne revoie plus Louise, enten- 
ilez-voiîs, Théri'SP?.. Leur amour n'est plus 
possible!.. Adieu, Thérèse... Je vous plains, je 
vous estime, mais nous ne devons plus nous re- 
voir. (Elle rentre.) 


SCKNE XII. 

THl^nkSK, seule un instant; ADOLPHE, 
wrunt (la (oibareU 

TiIÈRiaE. 

Voilà ( M|ucj'iiïiil'ipri'vu!.. Pauvre Adolphe!.. 
comment lui dire ? 
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1(> LE MABCHAND DE BOEUFS. 


ADOLPHE, Joyein. • 

Eh bien! ma mère , tout est arrangé , n'est<ce 
pas? TiifenwE. 

Adolphe, il faut avoir de la résignation , mon 
ami... M“* de Murville rend justice à toutes tes 
bonnes qualités, mais elle craint... elle pense... 
dans ce moment ; enliii , le mariage n'est pas 
possible. 

ADOLPHE. 

Que diieS'Vous là !.. D'où vient ce changement 
subit? 

TnÉnisE. 

D'un aveu, que je redoutais, de ta naissance ! 

ADOLPHE. 

De ma naissance ! Mais, iiVtes-vous pas , par 
vos vertus, votre bonté, l'égale de toutes les 
femmes!.. Mon père était pu\san !.. mais vous 
ne l'eussiez pas aimé... s'il n'eût pas été honnête 
homme !.. Or, dans deux familles pauvres, que 
doit-on rechpreher?.. une origine qui honore 
par la probité. 

TnÉiif;SE, pleurant 

Ne m'interroge |>as aujotmi'hui, mon ami, 
c'est assi’z de ciiagriii pour un jour!.. 


SCKM- MIL 

ADOLPHE seul; puis ‘MANOCRY et DUPONT, 

ADOLPHE. 

Ne m'interroge pas! Ma mère a donc quel- 
que chose à me coiilier... Oli ! mou Dieu! que 
je .suis malheureux ! El ce père François qui me 
disait que tout .s'arrangerait aujourd'hui. (Appe- 
lant) Père François, père François! 

MA>01RY. 

Voilà, jeune honiine... Père Piebard, appor- 
tez notre iHuiteUle ici... Eli bien! coiiuucnt vont 
les fiançailles? 

ADOLPHE. 

Tout est rompu; M”* de MurvIUe ne consent 
plus à me donner sa fiUe. 

MAXOLBY. 

Bah ! c'est drûle ! 

ADOLPHE. 

C'est affreux, vous voulez dire? 

MANOUBY. 

Ça s'est donc dérangé après la conversation 
de tout à rUcurc? 

ADOLPHE. 

J'ai eu peu d'explications... seulement ma 
mère m'a dit que M** de Murville irou\att ce 
mariage impossible. 

MA>OinY. 

Mets-toi üi, garçon, bois un coup et sois tran- 
quille. 

ADOLPHE. 

Je vous remercie, je n'ai pas soif et je ne suis 
pas tranquille. 

DI PONT, versant à Aûolphc. 

Tiens! le fond de la bouteille! Jeune homme, 
vous sen‘z marié celte année, 

ADOLPHE. 

Vous choisissez bien le moment pour faire des 
plaisanten(>s. 

Mworny. 

Allons, jeune homme, il ne faut pas se lais- 


ser abattre comme ça... Avez-vous confiance au 
père François? 

ADOLPHE. 

Oui, sans doute... mais... 

M\>Ot RY. 

Il n'y a pas de mais... Vous signerez votre 
conüat aujounl'hui. 


SCKNK MV. 

Les Mêmes. GERTRUDE. 

M. Adolphe, Madame a permis à Mademoi- 
selle de vous écrire ; voilà ou petit billet qu'elle 
m'a chargé de vous remettre. 

ADOLPHE. 

Donnez, bonne Gertrude. 

Dl!*0>T. 

Tiens! c'est la vieille Gertrude. 

GERTRIUE. 

La vieille ! 

DfPONT. 

Vous ne me rccoimaissez pas? Voas aviez 
pourtant bien du plaisir à me voir au château 
de Saint-Georges. 

GERTRI DR. 

Ab! c'est vous. M. l)u{>ont? Dam, c'estqu'il 
y a du temps... On peut bien ne pas reconnaî- 
tre tout de suite... 

ADOLPHE, après avoir lu te billet. 

Charmante!., toujours charmante!.. 

GERTRIDE. 

Que dirai-je à Mademoiselle? 

ADOLPHE. 

Que Je suis au désespoir!.. 

GERTRIDE. 

Eh bien! M. Dupont, avez-vous des nou- 
velles de ce -M. Manoury qu'on n'a jamais 
revu? Dl'PONT. 

^la foi , non ! il e.st bien loin s'il court en- 
core ! 

MANOl'RY, tournant le dos. 

Esl-ee que vous avez peur de le voir re- 
venir? 

GERTRIDE. 

Ma foi , non , je désire son retour au con- 
traire. 

MANOURY. 

Bah ! 

GERTRUDE. 

De son temps on n'aurait pas vendu le. châ- 
teau, et s’il était iri, on ne vendrait pas celte 
maison notre dernièi-e ressource... il était un 
peu brutal, mais je m'y serais habituée. 

M.ANOURY. 

Oh ! il est mort sans doute. 

GERTRUDE. 

Mort! pauvre cher homme !.. 

MANOURY. 

Dites-mnima hotme, vous rentrez chez M*' de 
Murville, n’ost-ce pas? 

.CERTnUDE. 

Oui. ’ 

MANOURY. 

Failcs-moi le plaisir de dire à M”* Lonisc que 
le père François veut lui parler. 

GERTRIDE. 

r Tiens, c'est vous qui êtes le père François ? 
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ACTE 11 , SCÈNE XV. 


17 


MAXOniY. «Œ 

Comme vous vo> ez ! i 

GKm'RlUK. 

Ab ! mademoiselle m'a joliment parlé de vous, 
aller... je vas lui dire que vous êtes là... (Keve- > 
nauu) Dites donc, mademoiselle ne vn'pas venir 
au caJ)aret, voiu pensez bien... venez, là, au pc- 
litjardin. lEllerentre.) 

MAXOIUY. I 

C'est juste : vous, jeune bomme, restezlàavec , 
Dupont ; je vas parler à la jeune fille. ! 

Anoi.ruE. 

Ebî mon Dieu, que ferez-vous? elle m’aime j’en | 
suis sûr... sa lettre me le dit... et cependant elle j 
m’iUe tout espoir. 

MANOUKY. 

A ce soir le contrat, à demain la noce. 

AUOLl'lifi:. 

Je crois, mon pauvre ])ère François, que vous | 
êtes fou ! I 

iklANOlHY. 

Rappelez-vous], jeune liomiiie , qu’il n'y a de i 
fous dans le monde que les auioureuv, et que . 
je n'ai plus ce défaut-là... Ah ! voici Louise... I 
du calme, et ne bougeons pas... on lui a défendu ; 
de vous voir et U ne faut rien lui faire faire cou- i 
Ire la volonté de sa mère. 

(Adolphe a|)crccvaul Louise veut lui faire des si- i 

gnc^. ) ! 

nrPOXT, le faisant rasseoir. 

Pas de gestes, jeune homme ! le père Fran- i 
çois vous a dit d’éu^c calme c'est qu’il est sûr de | 
son afloirc. 

LOlISi;:, triste. 

Vous m'avez fait demander, père François? 

IIAXOIRY. 

Oui , Mademoiselle, j'ai appris que vous aviez 
du chagrin, et je n'ui pas envie que ça dure... 
cor, vous te savez , je vous aime, moi t 

LOUSE. 

Ah! oui, sans doute!., mais que pouvez-vous 
(aire? i! n'y a que uton père qui iMiurrait m'étre 
utile... il m'a abandonnée!.. | 

UAXOïnY. 

11 a eu tort... à cause de vous, sou enfant !.. 
il aurait peut-éU*e dû supporter... e.st-ce que 
votre mère vous en parlait quelquefois? 

LOUISE. 

Oh ! très souvent ! 

MA.NOURY. 

KUc vous en disait du mal ? 

LOUISE. 

Jamais ! 

llAXOUnY. 

Elle ne se plaignait jamais de lui ? ! 

LOI isE. i 

Au contraire ; elle me disait toujours : aime 
bien celui que tu épouseras, car ramour^cn mé- 
nage, c'est le bonheur! je n’ai pas su aimer ton 
père comme j’aurais dû l'aimer... je l’ai rendu 
malheureux! 

MAXornY, ému. 

Elle a dit cela ! bien vrai ? elle le disait aussi 
au château, quand vous étiez riches? 

LOUISE. 

Depuis que jVxistc j’ai toujours ciitcndo ma 
mère parler de mon |ière avec une égale ten- 
flresse. 


‘ MAXOVRY. 

£b bien t allez dire à voire mère que M. Ma- 
noury m'envoie ici pour la voir et lui parler. 

LOUISE. 

Vous avez vu mon père !.. ah ! parlez-moi de 
lui ! vous a-t-il demandé si vous connaissiez sa 
lille? 

MASOl RY. 

Il m’a même chargé de vous embrasser pour 
lui, le voulez-vous? 

LOUISE. 

r.enainemenl et sur les doux joues... je ne sais 
das püurtiuoi, mais j’espère à présent.*. Je vais 
vous envoyer maman. 

«AXOIRV. 

ICcoulez encore... mettez votre plus belle robe, 
car lout-à-riieure vous signerez votre contrat de 
mariage. 

LOUISE. 

Avec qui? 

MAXOtRY. 

Avec celui que vous aimez. 

LOUISE. 

Avec Adolphe. 

U AXÜURY. 

Oui avec Adoiplic. 

LOUISE. 

Mais vous êtes donc Horcier? 

MAXOtRY. 

Je vous aime, voilà tout! allez!., allez. 

s<:fc.\K XV. 

MANOl'HY, DUPONT, ADOLPHE. 

APOLPHE.' 

Eh bien , qu’avez-vous fait? 

MAXOURY, SC rasseyant. 

Elle est allée s'babilier fionr la signature du 
contrat... allons, <léiHh'hez-vous, allez mettre 
votre plus bel habit. 

ADOLPIIE. 

Décidément, vous vous moquez de moi. 

DUPOXT. 

Allez voas habiller, jeune homme; une tenue 
décente est de rigueur. 

APOLPUE. 

ComiiifiJt jMiis-jo croire!. . si cela est vrai, 
père François, quel homme êtes vous ? 

MAXOIRY. 

Je suis un homme qui ifa jamais m«^ué à sa 
parole... Louise sera votre femme aujourd'hui; 
allez le dire à votre mère. 

ADOLPHE. 

J'y vais... je vous ai toujours connu si bon 
que* je ne puis penser que vous voudriez vous 
jouer de mon chagrin. 

AlAXOïîRY, lui prenant 1a main. 

Adolphe, ces cbevcux-là, ont blanchi avant 
r^e... les amis de ma jeunesse ne me recon- 
naissent plus... Ce sont les chagrins qui ont fait 
cela , mon ami , jugez si je do» respecter la dou- 
leur de ceux que j'aime?.. Allez, et soyez Gon- 
flant en ma promesse. 

ADOLPUK. 

Je iiralKindoiuie à vous !.. (il lort} 
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l.S I.K VARCHANl) DE ROECFS. 

SCKNK XVI. ADOLPHE, qtii s'csi avanct^. 


MANOinV, DI PONT. pu*s M” MANOURY. 

MAMH'IW. 

EsfH^rons que tout le mouüe sera beureux au- 
jounl’huil.. reiiirevuc qui so prépare est celle 
que je redoute le plus... je vais eutemlre la voi\ 
lie ma femme !.. mon vieux cœur en sera-t-il en- 
core ému?.. (Gaimenu) Ne ratteiidons pas au ' 
cabaret , elle croirait encore que je suis un mau- ! 
vais sujet!., (il s'approche du frfllIaRfr.) Je ne 
dois penser, <i'aborü, qu'au bonbeiu:<ie ma Üllc! 

(A M“* M.inour) qui paraJu) C’est moi, madame, 
qui ai demandé à vous [larler de la part de 
M. Maiioury. 

n“* \l\^o^uv. 

Ah! monsieur, comment nous a-t-il laissés 
aussi long-tem|xs sans aucune de ses nouvelles!.. | 
il a pous!ki la ripieur bien loin!., il à perdu les | 
caresses él raniilié de sa lille ! 

MA^olR\, à p.irt. ^ 

Pas tout-a-fait ! (Haut.) M. Manoury vous avait | 
dit qu'il ne (Kiraltrait rpi'à répcvjuc <lu mariage | 
do sa fille... il tiendra parole. 

MAAornY. 

Ah! monsic'ur. que je suis heurease de le re- 
voir!.. maiiueiiant qu(* j'’ai su apprécier tous 
ceux (pli inYml entourée... ronri)iou j'ai regretté 
l’homme que j'avais é|K)usé !.. j'ai bien senti 
tous n»es torts, mais il était trop tard! ; 

MANOinY. I 

Il paraît qu'il en avait beaucoup tiiissi 

ws-* MANOt RY. I 

Ils viennent de moi... d’ailleurs, . n’était-ce | 
pas à moi ù les excuser ?.. Je ii'ai pas été jus- 
qu'à ce jour à le reconnaître... Tant que j’ai su ! 
conserver l’opulence* qu'il m’avait lai.ssée, j'ai 
chargé des parons , deiî amis , de découvrir sa 
retraiti* et de le ramener auprès de sa femme et 
de sa tille... Mais depuis ((ue la fortune m'a 
abandonnée, j'ai cessé mes recherches... un ; 
sentiment de déliéatesso que vous apprécierez , 
m’imposait cette réserve. 

MA>Ol’RY. 

Je crois qu'il sera heureux de vous revoir 
quelle que soit votre fortune... La sienne n’a 
pas été neurcuse. 

M“* M.ANOinV. 

Oh ! qu'ilviénne alors... nous lui rendrons eh 
bonheur tout ce que, par ma. faute, il aura 
perdu en richesse. * ’ . * 

UAXOI RY, ému. ' 

11 viendra, Madame, il viendra! ot ce jour I 
sera le plus l)oau de sa vie. i 

X M W i ii M iii M t»»wi { 

SCKNK Wll. 

Les PntcÈDK.Ns, THÉRÎ:SE, ADOLPHE, 
(lERTRUDE. LOUISE. DUPONT. 


Non , mademoiselle , monsieur vous a trom- 
pée... ma mère m'a tout dit, ce mariage est im- 
possible !.. Je n'ai pas de nom ! 

M VINOrRY. 

Je vous en apporte un. 

AnOLPHR. 

Je n'ai pas de fortune! 

MA>OIRY. 

Vous aurez celle <le votré femme. • 

LOI ISR. 

Mais, moi, je n’ai rien.! 

MANOIRY. 

* Vous avez un hétid à Paris, un château en 
Normandie , et avec cela A0,000 livres de ren- 
tes. 

GERTRIÜE. 

Décidément le Imnhommc est fou ! 

UANOIRY. 

Non, ma bonne vieille!., (a Louise.) Cette 
fortune est à votre père qui l’a refaite; tandis que 
votre mère la détruisait de soiicAté parsoiiine\> 
périenre et les mauvais ronseUs de votre oncle. 
Votre père est bien changé?., les chagrins l'on 
rendu méconnaissable à scs meilleurs amis... 
aujourd'hui môme, sa femme ne l'a pas re- 
reconnu ! 

Vl“* MANOCRY, avec Joie. 

Serait-il possible ? 

MANOl'RY, Jetant sa blouse, son vieux chapeau et 
paraissant en homme riche. 

Oui, c'est moi,. Mauoury! * . 

LUltSE. 

Mon père!,. 

AIA.YOIRY. 

Mon mari ! (Elles se jettent dans ses bras.) 

MA>oinY. 

Oui, sur mon cœur... toutes deux!.. 

M** M ANOI RY. 

Mais pour ne plus nous quitter, n'est-cc pas? 

UAMornY, pleurant d'attendrissement. 

Jamais!., jamais!.. 

DCPOXT, paraissant dans le fond avec des domesti- 
ques portant une riche corbeille de mariage, l'n 

notaire fuirait aussi, 

Plare! place nu cadeau de la mariée! 

M"* MANüi RY, tirant son mari à l’écart 

Mon ami, le tem|»s dos reproches est passé... 
mais Thérèse m'a fait une confidence... ce ma- 
riage est impossible!.. 

M ANOIIRY. 

Pourquoi donc ça? je suis riche et le Pape 
est tolérant !.. Nous aurons une dispense pour 
marier le cousin et la cousine... Car Adolphe est 
mon neveu. 

M** MANOtRY. 

Votre neveu? 

AUOLPIIK. 

Ob ! quel bonheur!.. 


r( Mniplir- MriiMit <1r Irii» mal.Q'i, G-rlitxli' ri 
•oriant dr U injutno <Jr Slai - Us<».u y, Adolplrt' rl m 

(.(-•i fia' loil. |>f ) 

MAAOl'RY, a Louise. 

Oae signifie cette toilette? 

I.OIISR. 

C'est pour signer mou contrat... C'est mon- 
ieur qui me l'a dit. 


xiANornv. 

Il est fils de JcTdme Manoury, mon frère, 
établi depuis 35 ans à New-Yorck, marié ayant 
un enfant. 11 s'enfuit le remords dans Pâme , 
moi je restai et je donnai du pain à la mère et 
de rinstriirtioii au CLh. 

ADOl.eilK. 

Oh ! mon l)on ourle ! 
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